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1. CHOISIR

1.1 Choix parmi les trois options méthodologiques : travail à partir d’une thématique du programme et d’une question posée au cours suite à la mort d’une parente proche d’un élève de la classe : 
« A quoi bon vivre, Madame si c’est pour « crever » comme ma mère d’un cancer du sein à 40 ans après une dizaine d’opérations toutes très douloureuses et infructueuses? » et surtout, il n’avait pas pu gérer la fin de vie de sa maman, ses souffrances physiques et psychologiques. La tristesse se mêlait à la culpabilité de n’avoir pas pu « supporter cela »…
Plusieurs demandes de croissance se retrouvent dans cet appel… Le sens de la vie « si la mort arrive quoi qu’on fasse » (question que j’aborde au moment ou je parle du travail « de deuil » mais je n’aborde consciemment pas d’approche « philosophique » car je les vois dans un autre « contexte ».), le sens de l’aide et de l’écoute aux personnes en fin de vie, le contrôle que l’on veut garder jusqu’au bout, l’approche d’un Dieu qui souffre et non pas qui punit.

1.2 Thématique : Questions de fin de vie…
1.3 Année et type d’enseignement visé : troisième degré : 5è et 6è Générales (ou déjà réalisé en 6è-7è professionnelle puériculture mais avec un niveau de maîtrise différent…)
2. DEFINIR son projet par étapes : 

2.1 : Les résultats d’apprentissage escomptés 

2.2  : Les grandes compétences disciplinaires et terminales à travailler

2.3  : Les étapes du cours : savoirs à construire, concepts à maîtriser et savoirs faire à appliquer

2.4  : Evaluation finale : tâche d’intégration
2.1. Les résultats d’apprentissages escomptés

Au terme de ces séances de cours, 

L’élève « pourra avoir »  pris conscience et connaissance des réalités d’existence (définition, différences,…) : 

· L’acharnement thérapeutique

· L’euthanasie

· Les soins palliatifs

· Le suicide

Il comprendra mieux 
· les défis du monde actuel face à la mort (éclairage médical et psychologique)  
· les enjeux pour l’avenir en ce qui concerne la fin de vie (éclairage éthique et juridique)  
· le rôle qu’il peut jouer dans une prise de position, un choix face à la souffrance des autres et face à sa propre souffrance.
· Le cours sensibilisera aux différentes alternatives possibles pour une mort douce et respectueuse de l’être humain.
· Enfin, le cours proposera en réponse à « la souffrance face à la mort » et face au non sens apparent de  la vie une proposition positive : L’Amour du Christ. Un amour plus fort que la mort. 

2.2. Niveau de maîtrise des compétences (disciplinaires et terminales)
1. Formuler une question d’existence

Dégager les enjeux d’une question existentielle personnelle et/ou sociale  

Approche des notions clé : partir de l’expérience de cet élève et de l’histoire de sa maman pour définir : acharnement thérapeutique, euthanasie, suicide et soins palliatifs.
Que s’est-il passé ? Jeu de l’Hôpital
2.  Elargir la culture

Interroger et se laisser interroger sur les sciences humaines, et ici plus particulièrement  apprendre à utiliser des concepts, outils (textes) issus des approches médicales, éthiques, juridiques et psychologiques (étapes du deuil) et théologiques en les appliquant à la question travaillée. 

Approche historique de la mort : les grecs, les juifs et nous ? Parallèle avec l’art.
· Discerner et analyser la dimension sociale de la vie humaine : 
Analyser les grandes thématiques de la justice sociale issue du message chrétien en faisant ressortir « l’option préférentielle pour les pauvres et les souffrants. »

Et que propose le Christ concrètement ? Identifier les apports positifs du christianisme.
Aspect du donné chrétien travaillé : la résurrection du christ comme victoire sur la mort et le mal et comme promesse de salut ; l’humilité de Dieu.
Approche de la résurrection, des soins palliatifs et de l’humilité de Dieu grâce à « Oscar et la dame rose ».
3. Comprendre le christianisme
· Construire une argumentation éthique : justifier un choix éthique par des arguments et le travail d’une conscience éclairée.

Que faire pour bien faire, quels attitudes, comportements, quelles normes promouvoir ? Au nom de quelles valeurs promouvoir tel ou tel choix ? Repérage des systèmes de légitimation qui sous tendent les choix. 
· Lire et analyser un texte biblique (voir outil n°5)

4 et 5. Synthétiser et communiquer
Argumenter d’une manière personnelle et pertinente une synthèse porteuse de sens et rendre compte du travail d’appropriation accompli dans le cadre d’une production.

Voir tâche d’intégration 
2.3. Les étapes du cours : savoirs et savoir-faire

SAVOIRS : 

1. Définir les différentes approches de la fin de vie, leurs différences et leurs dangers.
2. Connaître les différentes approches :

· HISTORIQUE
Tableau  et article : Histoire de la mort en occident

· Approche de Platon
· Approche de la pensée Juive
· MEDICALE : 

ART 1 : Le point de vue du médecin…aujourd’hui. Quand pour la médecine y a-t-il : « obstination thérapeutique déraisonnable »?

ART 2 : Quelle suite donner à une décision d’arrêt du traitement étiologique… Les soins palliatifs : une autre voie.

· ETHIQUE et déontologique: 
Ma vie m’appartient-elle ? Suis-je libre de décider de ma vie et de ma mort ? Quels choix pour quelles circonstances ?
ART 3 : Le point de vue des droits de l’homme : acharnement thérapeutique et euthanasie.

ART 4 : Petit historique des soins palliatifs

· PSYCHOLOGIQUE : 
ART 5 : Les étapes du deuil à mettre en parallèle avec les étapes du deuil : Livre : « Oscar et la dame rose »

· PENSEE CHRETIENNE : Que dit le Christ en ce qui concerne la souffrance et la mort? 
· ART 6 : Entretien avec sœur Léontine 
· ART 7 : Souffrance, mort et résurrection

· « Oscar et la dame rose » passage ou il se rend à la chapelle et ou il vient à sa rencontre.

· ART 8 : La résurrection de Jésus

· ART 9 : Pourquoi Dieu nous laisse-t-il mourir ? Entretien avec le père Martelet

SAVOIR-FAIRE : 

Chaque élève devra pouvoir utiliser son outil (outil crée par moi qui s’appliquerait aux différents textes en présence sauf livre et « étapes du deuil » qui constitue un outil à part entière.) face à un nouveau texte, témoignage…et  construire une argumentation rigoureuse et ensuite l’exprimer (défendre) face aux autres.

D’abord avec présence du cours (les outils) et ensuite sans le cours.

2.4 Evaluation finale : la tâche d’intégration

Prévoir la réponse (synthèse porteuse de sens, argumentation) à une lettre (d’une personne en fin de vie par exemple) qui aborderait un des problèmes liés à la fin de vie et à la mort… 
3. CONSTRUIRE un parcours d’apprentissage



** Phase d’éveil : L’HOPITAL et « jeu » où il y aura recherche des définitions des différentes cartes : L’euthanasie, soins palliatifs, acharnement et suicide ; et conscientisation des différentes possibilités pour construire « sa fin de vie… ». 
	La mort d’un proche ça fait mal !


Chaque groupe est en charge d’un patient (qui n’a plus que 5 jours à vivre) avec sa fiche médicale, une fiche « fin de vie » et une fiche famille.
( voir ci-joint)
Première évaluation (formative) lors de la remise du travail par écrit (…/20):


./5 Recherche dans les documents d’arguments valables, complets et précis. 

./5 Langue française : orthographe, grammaire et expression écrite.

./5 Compréhension du contenu global du travail, respect des consignes, synthèse.
./5 Profondeur du contenu de la réponse à la question posée.



** Phase de documentation : présentation des outils 
OUTIL 1 :
Le dictionnaire : définitions ? Documentation : articles 1,2,3 et 4 
(À donner lors de la phase d’éveil)
OUTIL 2 : 
Tableau (à faire avec eux au tableau) des différentes approches historiques de la mort : Platon, pensée juive et nous (texte)

OUTIL 3 : 
Liste de questions pour mieux comprendre les articles : 1,2,3,4. Travail de textes.
OUTIL 4 :
Quels sont les stades du deuil et qu’est ce qu’un deuil ? Article 5 et Oscar et la dame rose : faire le parallèle entre l’article et le livre : quand et comment Oscar et/ou ses parents passent-ils par ces différentes phases ?
OUTIL 5 :
 La bible (texte : Jn 11 : « Je suis la résurrection et la vie, celui qui croit en moi ne mourra jamais crois-tu cela ? » que l’on met en parallèle avec : 
· le message de sœur Léontine (article 6) 
· l’article 7.
· La résurrection de Jésus

· Pourquoi Dieu nous laisse-t-il mourir ? Entretien avec le père Martelet
.

Analyse de texte biblique


** Phase de confrontation interpellation. 
Resituer des témoignages et des textes grâce aux nouveaux outils (tableaux et grilles d’analyse).

Organisation des acquis et confrontation à la réalité.
Pour « le juridique », la fin de vie est ….




Pour « le corps médical », la fin de vie est…




En psychologie, la fin de vie est…




En philosophie, la fin de vie est…




Pour le christ, la fin de vie est…




Et pour moi ?
** Phase d’intégration
Et moi ? 

Qu’est ce que je peux contester ?

Qu’est ce que je peux changer ?

Qu’est ce que je peux refuser ? 

Qu’est ce que je dois refuser ?
Qu’est ce que je peux promouvoir ? 

Deuxième évaluation (certificative) lors de la présentation orale du travail « retravaillé avec les outils vus au cours » par le groupe.

./20 Présentation orale du groupe « de la fin de vie de leur patient » en fonction des cartes reçues et prise de position.

./5 Clarté, compréhension du message : que se passe-t-il ? 

./5 Profondeur et justesse de l’explication : pourquoi cela se passe-t-il comme cela ?
./5 Argumentation rigoureuse dans la prise de position 
./5 Présentation : expression orale, originalité… 

Tableaux qui correspondent à « l’histoire de la mort en Occident » article 0 : approche artistique…
· Au moyen –âge : la mort apprivoisée

Tympan de l’abbatiale de Lanques

· La mort d’un soi (moi)



« Jugement dernier » de Vanderwyden (où un diablotin et un angelet se battent pour avoir un corps humain = risque grand pour n’importe quel individu au moment du jugement dernier.)

· Au XVI e siècle : la mort vue comme une rupture
Bosch : « L’enfer du musicien »

Breugel : « Le triomphe de la mort » ; la mort nous jette dans un monde violent et irrationnel
· Au XIX e siècle : la mort du « toi »

Th. Géricault : « Le radeau de la méduse » : la mort n’est plus niée, compassion pour ces marins restés vivants malgré l’épreuve.
Les étapes du deuil
La séparation définitive avec un être aimé est une épreuve bouleversante. Ces différentes étapes qui jalonnent le deuil sont des réactions normales dont la durée varie selon le vécu des personnes et ne sont pas forcément pathologiques. Elles peuvent le devenir si une personne reste figée dans une de ces étapes.
La tristesse d’une séparation n’est pas à confondre avec une dépression, c’est une réaction normale. Parmi les étapes du deuil, on distingue généralement :
L’anesthésie
Le monde s’est arrêté de tourner, le temps n’existe plus... Il y a une perte de contact avec la réalité. Les personnes se sentent dans un état second, en état de choc. C’est la sidération, on ne peut croire à ce qui vient de se passer.
La phase de recherche
C’est une période où l’on cherche à retrouver l’être aimé. C’est une période angoissante, car on a peur de ne plus entendre sa voix, on a peur même de ne plus reconnaître cette voix. On a peur de ne plus reconnaître non plus les traits de son visage, ses mimiques, ... On se sent dépossédé de l’être aimé. On recherche partout autour de soi les habitudes de l’autre qui habillaient notre vie.
C’est une phase où beaucoup de personnes ont l’impression de vivre des signes indirects de la présence  de celui qui les a quittés : “je sens sa présence près de moi”, “je crois parfois entendre sa voix”, “je pressens qu’il essaie de me contacter”, “elle est venue me voir en rêve”, “ il me protège, je le sens.”...
C’est une période de grande vulnérabilité, où les personnes ne sont pas à l’abri de charlatans, qui peuvent imposer leur pouvoir d’influence.
La phase de dépression réactionnelle
Cette étape devient pathologique, si elle  persiste trop longtemps. C’est une phase de profonde tristesse qui intervient à distance du décès, lorsque la vie de son entourage, si présent au moment du drame, a reprit son rythme quotidien, alors que le rythme de la personne endeuillée est toujours au ralenti.
“Comment peuvent-ils l’avoir oublié aussi vite ?”, “Ils ne voient donc pas que je suis triste et que je souffre ?”
C’est une étape très difficile, car la souffrance y est très forte, exacerbée par le sentiment que les autres ne comprennent rien à cette détresse. Les émotions y sont très vives et sont en étroites relations avec le vécu.
La phase de restructuration
C’est l’intégration du deuil dans une histoire personnelle. Ce n’est en aucun cas l’oubli de celui ou celle qui nous a quittés, mais c’est l’acceptation de rentrer dans le cycle de la vie avec son vécu, si douloureux soit-il. Le travail de deuil est alors réalisé..
Des mots contre des maux : la parole est le remède aux souffrances vécues, elle use le sentiment de culpabilité qui peut ronger ceux qui restent :
· Culpabilité de ne pas avoir fait ce qu’il fallait, 
· Culpabilité de ne pas avoir été présent(e), 
· Culpabilité de n’avoir pas su ce qu’il fallait dire,
· Culpabilité de ne pas avoir su ou pu montrer son amour pour la personne disparue....  
De nombreuses associations peuvent venir en aide à ceux qui sont dans la détresse du vide causé par la disparition de l’être aimé. C’est l’exemple de JALMAV (Jusqu’A La Mort Accompagner la Vie)
L’enfant et son deuil
Le vécu du deuil pour un enfant , qui a perdu une personne de son entourage, varie en fonction de l’âge de l’enfant.
· De 0 à 3 ans : l’enfant, sur le plan affectif est une sorte « d’éponge ». Il n’a pas conscience de la disparition de l’être, mais il ressent profondément ce que ressentent les autres, comme la tristesse. Il peut être envahi par des angoisses de séparation. 

· De 4 à 6 ans : l’enfant a conscience de la mort, mais il la perçoit comme temporaire. Il protège ses parents attristés, trop parfois, car il ne peut exprimer sa propre souffrance, qui peut se réveiller bien des années plus tard  de façon inconsciente et invalidante. 

· Entre 7 et 10 ans : Il comprend que la mort est irréversible. Il éprouve un fort sentiment de culpabilité, car il croit que ses pensées ont pu changer le cours des choses. 

· L’adolescence est une période à risque, car elle est, à elle seule, une période de deuil (deuil de l’enfance). 

Très souvent, les enfants ont besoin de conserver un lien avec la personne disparue et il arrive fréquemment qu’on “surprenne” l’enfant parlant avec elle, parfois il mime cette mort. Ce ne sont pas des réactions anormales.
Les adultes doivent être à l’écoute des enfants : savoir les entourer, ne pas les exclure du temps de fin de vie, ni des cérémonies funéraires, leur expliquer avec des mots simples la situation, les déculpabiliser, les rassurer et leur permettre d’exprimer leur souffrance. Ils ont, eux aussi, besoin de temps pour réaliser la disparition d’un être.
L’arthrite et le «cycle du deuil» 

Selon Madame Kübler-Ross, le chagrin que nous éprouvons à la suite d'une perte, que ce soit la mort d'un ami ou une perte associée à une maladie chronique, comporte cinq étapes: 
1. Le Refus 
2. La Colère 
3. La Négociation 
4. La Dépression 
5. L'Acceptation
Dans le processus classique du deuil, un individu passerait successivement par chacune de ces étapes mais, comme bon nombre d'arthritiques l'on découvert, ce n'est pas toujours comme cela que les choses se présentent. L'ordre de ces étapes est parfois interverti, ou encore il arrive que l'on repasse par la même étape. Les personnes atteintes d'arthrite ne vivront pas toutes ces réactions, ni toutes dans le même ordre. Quoi qu'il en soit, ces émotions sont tout à fait normales et, pour la plupart, utiles au processus d'acceptation. 

Le Refus 

Prenons le refus, par exemple : 'Ça ne peut pas m'arriver à moi', protestent certains, d'autres vont même jusqu'à consulter un autre médecin, en quête d'un diagnostic différent. Si le refus empêche l'individu d'accepter les conséquences de sa maladie et de se faire traiter promptement, le problème peut être grave, mais le refus n'est en général qu'un moyen d'absorber le choc initial du diagnostic. Le psychologue israélien, Shlomo Bresnitz, a suggéré qu'il y a en fait sept niveaux de refus auxquels les gens ont recours inconsciemment pour soulager le stress et l'anxiété causés par une perte 
· Niveau 1 : Le refus de la pertinence au niveau individuel ('J'ai l'arthrite chronique, et après? Ce n'est pas si grave que cela, je vais m'en sortir.') 
· Niveau 2 : Le refus de l'urgence ('Ce ne sont que des douleurs sans importance. Il faudra des années avant que ça devienne grave.') 
· Niveau 3 : Le refus de la vulnérabilité ('Ce n'est que de l'arthrite. Je suis sûre qu'elle n'aura pas d'effets graves sur moi.') 
· Niveau 4 : Le refus des sentiments ('Cela ne me dérangera pas. Même si je dois abandonner certaines activités, j'ai des tas d'autres options.') 
· Niveau 5 : Le refus de la source des sentiments ('C'est vrai, j'ai moins d'énergie qu'avant, mais je ne suis pas le seul. Ce n'est sûrement pas à cause de mon arthrite.') 
· Niveau 6 : Le refus de l'information menaçante ('Les médicaments contre l'arthrite ont des effets secondaires chez certains, mais je suis sûr que ça ne me dérangera pas.') 
· Niveau 7 Le refus de toute information ('L'arthrite est une maladie des articulations. C'est de la folie de penser qu'elle puisse toucher un organe majeur.') 

Le refus est une réaction normale face à une situation menaçante et il est presque certain que le degré de refus de chacun dépendra de la gravité de sa maladie. Il est facile d'ignorer l'arthrite lorsqu'on ne ressent que de vagues douleurs, mais beaucoup moins facile lorsque ces douleurs commencent à nuire aux activités quotidiennes. Tôt ou tard, le refus n'est plus une option. C'est à cette étape-là que la colère se manifeste. 

La Colère 

Apprendre que vous souffrez d'une maladie chronique, qu'on ne peut pas vraiment expliquer ou guérir, peut, de toute évidence, vous amener à vous poser les questions suivantes : 'Pourquoi moi? Qu'ai-je fait pour mériter cela?' La colère, elle aussi, est une réaction normale et le fait de l'exprimer est sain. La façon la plus positive de le faire est d'en parler, de trouver quelqu'un, un ami, un membre de votre famille ou un conseiller professionnel, qui pourra vous aider à démêler vos émotions, au lieu de diriger votre colère (souvent sans raison apparente) sur vos proches. Refouler votre colère risque d'entraîner d'autres problèmes et votre ressentiment peut vous inciter à résister au traitement. 

Essayez de transformer votre colère en motivation. Refusez de laisser l'arthrite régner en maître sur votre vie. Trouvez un moyen de diffuser votre colère : frappez un oreiller de toutes vos forces, ou utilisez-le pour assourdir le cri qui vous libérera de la tension. Inspirez-vous des grandes entreprises qui ont des 'salles de soulagement de la tension' : achetez un de ces personnages gonflables de type 'punching-bag' comme ceux que l'on donne aux enfants et utilisez-le pour vous débarrasser de votre agressivité. Faites une promenade à pied, si votre arthrite vous le permet, c'est une exercice qui vous fera du bien. Cherchez des moyens de vous libérer de votre colère sans la diriger contre votre entourage. Les meilleurs d'entre nous se laissent emporter de temps à autre, mais assurez-vous que vos proches et vos amis savent que ce n'est pas contre eux que vous êtes en colère, mais bien contre votre arthrite. Quelle que soit l'option que vous choisissiez, ne vous repliez pas sur vous-même, ne vous aliénez pas la sympathie de vos proches; vous avez plus que jamais besoin de leur amour et de leur appui. 

La Négociation 

Après la colère, ou parallèlement à celle-ci, vient l'étape de la négociation, où certaines personnes se disent : 'Si seulement je n'étais pas forcée d'abandonner le golf ou le jardinage ou le piano…, je ne me mettrais plus jamais en colère contre personne.' Elles promettent la lune, espérant plus ou moins vaguement que cela soulagera leur symptôme, ou se réconfortent en se comparant à d'autres. ('Je ne suis pas aussi mal en point qu'un tel ou une telle. Je devrais être reconnaissant.'). Cette période passe très vite, car la plupart des gens comprennent rapidement la futilité de ce genre de négociation. 

L'étape suivante dans le processus de deuil n'est pas aussi facile à traverser. En fait, la dépression peut devenir envahissante. C'est l'aspect affectif récurrent le plus troublant dans l'arthrite et, pourtant, la dépression est aussi une réaction instinctive suite à la perte et aux bouleversements affectifs qu'elle occasionne. Dans son expression la plus simple, la dépression est une réaction à un renversement dramatique des circonstances, c'est le moment de réorganiser ses ressources intérieures.

La Dépression 

Qu'on soit bien portant ou non, on a tous de temps à autre du vague à l'âme et si cela ne nous arrivait jamais, on se demanderait sûrement ce qui cloche. Mais ces états de déprime, lorsqu'ils sont d'une intensité excessive et d'une durée indûment prolongée, sont ce que les psychologues appellent la dépression 'endogène', des orages intérieurs qui sont en général aussi inconstants que le temps, qui pourraient même être 'causées' par le temps, ou par le fait de s'être levé du 'mauvais pied'. L'autre type de dépression, la dépression 'réactionnelle', a ses racines dans un événement extérieur identifiable, tel que le diagnostic de l'arthrite. 

'Nous notons beaucoup de cas de dépressions réactionnelles, affirme la rhumatologue torontoise Rachel Shupak. Certaines personnes atteintes d'arthrite, explique-t-elle, font face à des difficultés énormes.' Mais, en plus de 20 ans de pratique, le nombre de patients que le docteur Shupak a aiguillé vers un psychiatre est probablement inférieur à 20. La plupart des patients arrivent à s'en sortir et, en général, ils y arrivent très bien. 'Il serait anormal qu'une personne qui doit composer avec le genre de douleur et de handicap qu'entraînent les formes graves d'arthrite ne souffre pas aussi de dépression. Tous les patients passent par là.' 

Dès le choc initial du diagnostic, le docteur Shupak fait ce qu'elle peut pour préparer ses patients à faire face aux dures réalités du traitement. Elle convient, qu'en étant 'directe' avec eux, elle contribue peut-être, dans une certaine mesure, à leur dépression du début. Pourquoi? Parce qu'elle ne veut pas qu'ils aient des attentes irréalistes. C'est la méthode dure. Par exemple, elle dit à ses patients qu'ils ont une maladie chronique avec laquelle ils devront composer pour le reste de leur vie, mais qu'il y a des médicaments qui permettent de maîtriser la maladie, et qu'ils devront essayer de mener une vie aussi normale que possible. Dans le même temps, le docteur Shupak essaye de peindre à ses patients un tableau aussi réaliste et optimiste que possible. Elle leur dit qu'une approche énergique dès le début, associée à des médicaments puissants, a plus de chance d'enrayer, au moins en partie, l'inflammation associée à la maladie. Elle leur explique qu'ils se sentiront mieux plus rapidement et que le traitement contribuera à prévenir les dommages éventuels. Essentiellement, elle leur dit: 'Nous pourrons vous donner une meilleure qualité de vie plus tard.' 

Cela n'en demeure pas moins un double coup de massue. Toujours sous l'effet du choc provoqué par le diagnostic d'une maladie incurable, vous découvrez que vous devrez prendre une série de médicaments qui risquent d'avoir des effets secondaires graves. Il est normal que de telles nouvelles dépriment. Malheureusement, c'est une partie du processus de deuil qu'il n'est pas facile de laisser derrière soi lorsqu'on est atteint d'arthrite, une maladie dont on risque de subir les effets cycliques pendant de longues années. Votre deuil peut resurgir chaque fois que vous découvrez une autre activité que vous ne pouvez plus faire, explique Mary Yee, ancienne présidente de la Société du lupus de la Colombie-Britannique. 'C'est une lutte continuelle', poursuit-elle. Même lorsque la maladie semble avoir été maîtrisée, 'elle n'est pas constante. Vous aurez des rechutes et vous aurez encore des périodes de déprime.' 

La plupart des gens arrivent à vivre avec cette incertitude, mais si votre souffrance commence à nuire à votre capacité de fonctionner, à votre capacité de vous acquitter des tâches d'une journée normale, si vous être vraiment malheureux et que vous n'en pouvez plus ou que vous ne voulez plus vous battre, si vous avez essayé sans succès de changer les choses, il est alors temps de consulter un professionnel. De nombreuses ressources sont à votre disposition, comme votre médecin de famille, les cliniques de rhumatologie, la Société d'Arthrite, les travailleurs sociaux, les associations psychiatriques provinciales ou les hôpitaux publics. 

Il existe d'autres changements sur le plan affectif et d'autres signes de dépression clinique (dépression qui devrait vous inciter à consulter l'aide d'un professionnel), notamment: 
· changements importants dans vos habitudes de sommeil, surtout si vous avez de la difficulté à trouver le sommeil; 
· fatigue continuelle et apathie; 
· changements de l'appétit, soit une perte d'appétit soit le fait de trop manger; 
· sentiments incontrôlables de colère, de culpabilité, de manque d'estime de soi et sentiment que la vie est sans objet; 
· incapacité à se concentrer sur quoi que ce soit pendant plus de quelques minutes; 
· pensées suicidaires; 
· troubles de la fonction sexuelle;
Les Effets Perturbateurs de La Maladie 

Le docteur Gerald Devins, professeur agrégé à l'Institut psychiatrique Clarke de Toronto, décrit ce que lui et ses associés appellent 'les effets perturbateurs de la maladie', à savoir l'idée que les gens sont plus désemparés et moins heureux selon le degré de perturbation que la maladie leur impose sur le plan des activités et des loisirs. Les personnes atteintes d'arthrite n'ont pas toutes l'énergie ou la détermination qu'il faut pour réagir de façon dynamique à la maladie. Plus souvent, elles font moins de choses qu'avant. Elles ont par conséquent moins d'occasions de vivre ce que le docteur Devins appelle 'le renforcement positif en fonction de la réaction'. Autrement dit, explique-t-il, 'elles ont moins d'occasions de profiter des bonnes choses de la vie, parce qu'elles font moins de choses.' 
En général, le bonheur et la satisfaction sont le produit d'un équilibre entre expériences positives et expériences négatives. Pour se sentir bien, nous avons non seulement besoin d'expériences positives, mais aussi d'avoir davantage d'expériences positives que négatives; réduire le nombre d'expériences négatives ne suffit pas. L'un des traitements efficaces contre la dépression et les difficultés d'ordre affectif consiste à faire participer les gens à des activités valorisantes. 'Le problème, poursuit le docteur Devins, est que si votre souffrance et vos handicaps sont importants et que jouer aux quilles rend la douleur insupportable, mais que ce sport vous passionne, cela entravera votre capacité de profiter du traitement. Il faut, par conséquent, faire preuve d'une plus grande créativité dans vos choix d'activités pour que votre vie ait toujours du piquant, un élément qui est nécessaire à tous.' 

'Ce qui est à la base de la dépression, c'est que nous avons tous besoin de nous sentir maître de notre vie', explique Paul Adam, un travailleur social auprès de la Société d'Arthrite, division de la C.-B. et du Yukon. 'Nous avons besoin de sentir que nous savons où nous allons et que nous sommes capables, dans une certaine mesure, d'exercer un certain contrôle sur cela. Les personnes atteintes d'arthrite ont parfois subi une perte importante : perte d'un emploi, perte de l'estime de soi, renoncement à certaines activités qui leur procuraient autrefois du plaisir. En conséquence, elles ont le sentiment que la vie n'a plus de sens, ce qui est certainement un aspect important de la dépression.' 

Pour combattre ce genre d'émotion, M. Adam essaie d'aider les gens à faire la transition entre 'l'ancien moi' et le 'nouveau moi' : si elles ne peuvent plus faire ce qu'elles faisaient avant, ajoute-t-il, 'l'ancien moi' n'existe plus; elles doivent ensuite découvrir comment se définira leur 'nouveau moi', ce qu'elles peuvent encore faire et qui donnera une signification à leur vie. C'est une transition difficile, mais qui est aussi inéluctable. Vous devez redécouvrir votre valeur, découvrir que d'autres choix d'activités s'offrent à vous. Pour bon nombre, c'est l'occasion de se rendre compte qu'ils ont des talents qu'ils ne se connaissaient pas ou qu'ils n'avaient jamais utilisés. 

Le fait est qu'une réaction dynamique est non seulement le meilleur moyen de composer avec son arthrite, mais aussi le meilleur remède contre la dépression. Sortez, allez faire quelque chose. Suivez des cours, si vous êtes doué pour les études. Si vous aimez les gens, allez là où il y a des gens. Faites du bénévolat, si vous le pouvez. 

Barbara Brunton, qui est dans la quarantaine, travaillait anciennement comme bénévole auprès de la Société d'Arthrite, à Toronto, où son rôle consistait à donner des conseils par téléphone et dans des rencontres de groupes d'entraide. Elle est atteinte de 'rupus', une combinaison de lupus et d'arthrite rhumatoïde, et elle connaît bien la dépression pour l'avoir elle-même vécue. Il y a plus de dix ans, lorsque sa maladie fut diagnostiquée pour la première fois, Barbara était tellement malade que son médecin n'était pas sûr qu'elle survivrait. Elle avait perdu 25 livres en 12 jours et elle était tellement faible qu'elle n'arrivait pas à soulever une tasse de thé. 'J'avais très, très peur, raconte-t-elle, parce que l'arthrite rhumatoïde est une forme d'arthrite qui peut causer des handicaps graves. On imagine alors toujours le pire scénario, on se dit qu'on va se retrouver en fauteuil roulant en très peu de temps et on s'apitoie sur son sort.' 

'Je me souviens d'avoir été assise dans un fauteuil semblable à celui-ci', poursuit-elle - ses mains enflées crispées sur les bras de son fauteuil - 'et d'y avoir passé cinq heures à fixer le plancher. Des larmes coulaient, et je restais là, immobile. Je ne voulais pas lire ni regarder la télé. Je n'ouvrais pas la radio, je n'ouvrais pas les rideaux. Mon esprit ne fonctionnait plus.' 

La dépression de Madame Brunton était centrée sur 'un profond sentiment de désespoir, une sorte de perte de contrôle, comme lorsque vous perdez la capacité de vous alimenter, de vous vêtir, de pourvoir à des nécessités de ce genre. J'ai dû quitter mon emploi. Je me sentais tellement malade que j'étais incapable de penser à autre chose qu'à ce qui allait m'arriver. J'étais anéantie.' 

Il est donc normal qu'un grand nombre des personnes aux prises avec une maladie chronique se posent la question inévitable : 'Pourquoi moi?' Madame Brunton s'est demandé si elle était punie : 'Je me disais : tu n'aurais pas cette maladie si tu n'avais pas été une mauvaise personne.' Bon nombre de personnes ne parviennent jamais à surmonter cet obstacle et il est impossible de répondre à la question 'Pourquoi moi?' C'est comme ça, tout simplement. Oui! C'est injuste, mais vous devez aller de l'avant, comme Madame Brunton et de nombreux autres ont appris à le faire. 

'J'étais très active', ajoute Madame Brunton. Son arthrite lui a coûté son emploi, l'a obligé à mettre sa bicyclette au rancart et à renoncer à toute une panoplie de sports récréatifs, à se priver de faire du jardinage. 'Mais si vous êtes contraint d'abandonner des activités, dit-elle, vous devez alors vous demander quelles activités vous êtes capable de faire. Il arrive un moment où vous devez faire cette transition. Il le faut. Car, même si cela est difficile, c'est peut-être la seule alternative à la dépression.' Et , comme l'a découvert Madame Brunton, la dépression n'est pas une option : 'À un moment donné, je me disais que mon arthrite était énorme et que j'étais toute petite.' Après beaucoup de temps et beaucoup de souffrance, ajoute-t-elle, 'je constate que c'est l'inverse.' 

En fait, malgré l'angoisse, la douleur et l'inconfort, Madame Brunton pense même que sa vie est meilleure qu'auparavant, 'sur presque tous les plans, affirme-t-elle, parce qu'il m'a fallu réviser mes priorités et redéfinir mes valeurs. Je vois les choses de façon complètement différente maintenant.' Le fait de faire face à son arthrite, lui a apporté un sentiment de paix et de bonheur qu'elle n'avait pas avant que la maladie ne la force à réexaminer tout ce qui lui était cher. 
'Vous devez faire des changements dans votre vie, affirme Mary Yee. Vous devez vous dire : 'Je ne peux pas faire cette activité toute la journée, mais je peux la faire pendant une heure.' Il faut apprendre à changer votre attitude et vos attentes face à vous-même, pour ne pas rester à la maison à vous dire que vous ne pouvez rien faire. Essayez de découvrir quelles sont vos nouvelles limites.' 

Une amie a encouragé Barbara Brunton à travailler auprès des aînés. 'Tu es folle?, lui a-t-elle répondu. J'arrive à peine à m'habiller le matin.' 'Non, lui a répondu son amie, mais toi tu deviendras folle si tu ne fais rien.' Madame Brunton est donc allée dans un centre de jour où elle a rencontré un 'homme merveilleux', un ancien doyen de collège qui souffrait d'Alzheimer. 'Il oubliait toujours qui j'étais. Il ne reconnaissait pas sa femme. Nous faisions des mots croisés tous les jours et il m'arrivait de rentrer chez moi en pleurant, parce que je me disais que j'avais fait quelque chose. Je ne me m'apitoyais plus sur mon sort. Je sortais et je faisais quelque chose.' 

La prise en charge de sa vie mentale, affective et spirituelle a redonné a Madame Brunton le sentiment d'exercer un certain contrôle et lui a donné une raison d'avoir de l'espoir, d'espérer en quelque chose. 'Vous ne pouvez rien faire si vous n'avez aucun espoir et que l'arthrite prend toute la place, dit-elle. Reprenez votre espace. C'est difficile, je l'avoue, mais c'est en même temps une planche de salut. Vous devez chercher à découvrir les choses qui ont vraiment de l'importance dans la vie. Pour moi, c'est le contact humain : c'est la compassion, l'amour, la bienveillance, aller au-delà des apparences. Vous devez trouver cet équilibre. Il n'est pas bon d'être trop replié sur soi-même ou de s'oublier. Il faut trouver un juste milieu.' 
La clé pour effectuer cette transition est difficile : vous devez accepter votre arthrite comme une réalité incontournable. C'est la cinquième étape du processus du deuil. 

L'Acceptation 

Composer avec l'arthrite, apprendre à se fixer de nouveaux objectifs, prendre sa vie en mains, tout cela est une suite naturelle de l'acceptation. Robin Saunders, qui est atteint de fibromyalgie sévère et a conseillé d'autres personnes atteintes de ce syndrome, a à peine cinquante ans. 'Je ne serai jamais mieux, dit-il. Jamais. C'est ce qui entraîne la déprime pour bien des gens. Si vous commencez à vous demander ce que votre vie sera dans dix ans, alors vous êtes vraiment coincé. Cela peut paraître insignifiant, mais j'essaye de faire en sorte que chaque jour soit un bon jour et d'en tirer autant de plaisir que je peux.' 

Robin a découvert qu'une fois que vous avez fait face à votre situation et accepté la réalité telle qu'elle est - vous avez une maladie chronique incurable qu'on ne peut pas simplement chasser - il devient alors beaucoup plus facile de vivre avec la maladie. L'acceptation ne se produit pas du jour au lendemain; il n'est pas facile d'accepter quelque chose qui prend autant d'espace qu'une maladie chronique, 'mais lorsqu'on s'engage sur cette voie, poursuit Robin, on commence à voir la vie sous un jour très différent. Je crois qu'on devient meilleur, parce qu'on doit désormais faire face à la vérité tous les jours.' 
La vie de Robin Saunders est plus simple qu'autrefois et il est plus heureux parce qu'il a regardé la réalité bien en face. Il a découvert que l'art de l'acceptation a influencé d'autres dimensions de sa vie. C'est cela qui, dit-il, a fait de lui un être meilleur, quelqu'un qui a appris à apprécier son temps et son énergie. Il ne se laisse pas emporter par la colère et, lorsque cela lui arrive, l'orage est vite passé et c'est fini. 'Je ne me mêle plus, ni ne me préoccupe, de choses sur lesquelles je n'ai aucun contrôle, dit-il, et c'est ce que j'avais l'habitude de faire. Je vois désormais les choses de façon très simple : s'il s'agit de quelque chose qui échappe à mon contrôle, m'en préoccuper serait gaspiller mon énergie, et mon énergie est une ressource qui m'est précieuse.'
Questions à se poser pour mieux comprendre les textes…
1 : ART : « obstination thérapeutique déraisonnable »

2 : ART : « Quelle suite donner à une décision d’arrêt du traitement étiologique… » .
3 : ART : « Acharnement thérapeutique et euthanasie ».

4 : ART : « Petit historique des soins palliatifs »

5. ART : «  Le suicide »

Faire le travail pour chaque texte

1. Quand est paru cet article ? 
2. Est-il scientifique ? Ethique ? Historique ? Théologique ? Psychologique ?
3. Est-ce une tranche d’histoire  personnelle?
4. Quelles sont les nouvelles notions présentes dans cet article ? Définis les et explique les.
5. Pourquoi est-elle (sont-elles) nouvelle(s) pour toi ?
6. Quels sont « le(s) point(s) de vue(s) » de(s) la personne(s) qui a écrit l’article ?

7. Donne les raisons de sa prise de position par rapport au problème.
8. Donne le pour et le contre de(s) la notion(s) présentes dans l’article.

Donne un avis personnel en argumentant ta position et en donnant les raisons de ton choix.
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LE BUT DE LA CRÉATION
Le chrétien est un homme qui attend. Le Seigneur nous dit dans l’Évangile : " Que vos reins soient ceints et vos lampes allumées ; soyez semblables à des gens qui attendent leur maître à son retour des noces pour lui ouvrir dès qu’il viendra et frappera " (Lc 12,35-36). Peu de textes nous révèlent aussi parfaitement quels doivent être le sens et l’orientation profonde de la vie chrétienne.
Le but de la création est la déification de l’homme et de l’univers. Toute l’économie du salut, l’œuvre rédemptrice du Christ, l’action sanctificatrice du Saint Esprit, ont pour but de ramener l’humanité déchue à la fin pour laquelle elle avait été créée, vers la plénitude de la déification. Or c’est par le retour du Christ, que nous attendons, que se réalisera l’accomplissement suprême de ce dessein de Dieu, que cette économie du salut atteindra son accomplissement ultime.
Si nous voulons retrouver un christianisme vivant, qui soit pour nous une source perpétuelle de joie et d’élan spirituel, il faut que nous replacions au cœur de notre vie chrétienne le désir impatient et la certitude du retour glorieux du Seigneur, ce désir et cette certitude qui animaient les premières générations chrétiennes.
L’Esprit et l’Épouse disent : " Viens ! " Que celui qui entend dise : " Viens ! " Que celui qui a soif vienne et que celui qui le désire prenne de l’eau de la vie, gratuitement (Ap 22,17).
L’essentiel du message chrétien, la " bonne nouvelle " du salut, est l’annonce de la résurrection, de l’irruption de la vie nouvelle et immortelle dans notre monde voué à la souffrance et à la mort, du fait du péché de l’homme. Cette irruption de la vie véritable s’est réalisée, fondamentalement, dans la résurrection du Christ, dans son passage pascal de la mort à la vie. Déjà la mort est vaincue, déjà la vie a triomphé. Mais il faut que chacun de nous, tout au long de sa vie, et 1’Église tout au long de son histoire, fasse sien ce passage, qu’il le revive avec le Christ – ou plutôt que le Christ le revive en lui – en apportant le consentement de sa liberté à l’œuvre de la grâce divine. La Parousie du Christ, son avènement glorieux à la fin des temps, manifestera tout ce qui était virtuellement contenu dans la résurrection du Christ au jour de Pâques, en faisant participer tout son Corps, qui est l’Église, à son triomphe définitif sur le péché, la souffrance et la mort. Telles sont l’espérance de l’Église et sa certitude fondamentale.
L’ATTENTE DES DÉFUNTS
Sur ce point, la pensée des Pères de l’Église différait de ce qui est devenu la position commune dans le christianisme occidental depuis le Moyen Age. À cette époque en effet, l’accent se déplace sur les fins dernières de l’individu ; on considère que le sort éternel de chacun est définitivement fixé au moment de la mort : les saints vont directement au ciel, les pécheurs non repentis vont en enfer, et ceux qui ont encore quelque peine à expier vont au purgatoire pour un temps plus ou moins long, mais leur salut final est assuré. La résurrection finale n’apportera qu’un complément accidentel à la béatitude déjà plénière des élus, ou au châtiment des damnés. Le jugement dernier ne fera que manifester la sentence déjà définitive portée lors du " jugement particulier ", au moment de la mort. Dès lors, l’importance accordée à la Parousie comme terme de l’histoire, la tension eschatologique dans la vie du chrétien comme dans la vie de 1’Église, est singulièrement amenuisée.
Selon les Pères de 1’Église, ce n’est qu’à la Parousie que les hommes entreront dans leur destinée définitive, et le sort final de beaucoup ne sera fixé que lors du jugement dernier. Jusqu’à la résurrection, les saints eux-mêmes, bien qu’ils soient auprès du Christ, sont dans un état d’attente.
La manière dont l’Église ancienne concevait la situation de diverses catégories de défunts dans l’attente de la Parousie pourrait se résumer ainsi : tout d’abord, la pensée chrétienne est absolument unanime pour affirmer que notre existence terrestre est unique. La foi chrétienne est inconciliable avec toute idée de vies successives et de réincarnation. Ce sont des conceptions qui se retrouvent souvent dans des courants philosophiques ou religieux non-chrétiens, surtout d’origine extrême-orientale, mais elles sont absolument étrangères au christianisme. C’est une donnée fondamentale de la foi chrétienne que la vie terrestre est unique, et que le destin éternel de l’homme se joue durant cette unique existence terrestre.
Après la mort, l’âme reste aussi vivante, aussi consciente, aussi active que pendant la vie terrestre, quoique d’une autre manière. Mais elle ne peut plus rien pour son propre salut. Elle ne peut pas non plus entrer en communication avec les vivants, sauf permission divine, et toutes les formes d’évocation magique des défunts, de communication médiumnique avec eux et de spiritisme ont toujours été condamnées aussi bien par la Parole de Dieu dans l’Ancien Testament que par la conscience chrétienne à travers les siècles :
Qu’on ne trouve chez toi personne qui s’adonne à la divination et à la magie..., qui ait recours aux charmes, qui consulte les évocateurs et les devins et qui interroge les morts. Car tout homme qui fait ces choses est en abomination au Seigneur (Dt 18,10).
Dans la tradition orthodoxe, qui se fonde sur les visions dont certains saints ont été favorisés, on estime que durant les deux premiers jours après la mort, l’âme reste encore sur terre, parcourant les lieux où elle a vécu et auxquels elle a été attachée durant sa vie terrestre. À partir du troisième jour, elle passe par ce que les Pères de l’Église appellent les " postes de péage ". Ces "péages" sont représentés de la manière suivante dans des visions de saint Antoine le Grand que nous raconte saint Athanase :
Un jour, sur le point de manger, étant debout pour prier vers la neuvième heure, il se vit lui-même ravi en esprit. Chose étonnante, debout, il se vit lui-même hors de lui-même comme conduit à travers les airs par certains personnages ; ensuite il en vit d’autres, amers et cruels, debout dans l’air et voulant l’empêcher de monter. Ses conducteurs le défendant, les autres demandèrent s’il leur était soumis et voulurent lui faire rendre des comptes depuis sa naissance. Les guides d’Antoine s’y opposèrent, disant aux adversaires : Le Seigneur a remis les fautes commises depuis sa naissance ; vous pouvez lui demander compte de celles qu’il a commises depuis qu’il s’est fait moine et consacré au Seigneur. Les adversaires l’accusaient, sans pouvoir rien prouver La route fut libre et sans obstacles. 
Alors Antoine se vit revenir ; debout devant soi, et de nouveau il fut lui-même. Oubliant son repas, il passa le reste du jour et la nuit dans les gémissements et la prière. Il admirait par quelle lutte et quels labeurs il faut traverser les airs et il se souvenait de ce que dit l’Apôtre du prince de la puissance de l’air (Ép 2,2). L’ennemi a pouvoir de combattre et d’empêcher ceux qui montent à travers (les airs). Il faisait donc surtout cette exhortation : " C’est pourquoi prenez l’armure de Dieu, afin de pouvoir résister aux jours mauvais en sorte que l’adversaire soit dans la confusion : n’ayant aucun (mal) à dire de nous " (2 Co 12,2).
Plus tard, il eut une controverse avec quelques visiteurs concernant le passage et le séjour de l’âme après la mort ; la nuit suivante, quelqu’un l’appela d’en haut : " Antoine, lève-toi et regarde. " Il sortit, car il savait à qui il convenait d’obéir ; levant les yeux, il vit un être géant, affreux, redoutable, debout et atteignant les nuées. Des êtres paraissant ailés montaient. Le géant étendait les mains, empêchait les uns ; les autres, volant au-dessus, traversaient, étaient conduits en haut sans être inquiétés. Pour ces derniers, le grand grinçait les dents ; il se réjouissait de voir tomber les autres. Aussitôt Antoine perçut une voix : " Comprends ce que tu vois. " L’esprit lui fut ouvert : il comprit que c’était le passage des âmes, que le géant debout était l’ennemi qui porte envie aux fidèles, règne sur ceux qui se sont soumis à lui et les empêche de passer ; mais ne peut dominer d’en haut ceux qui ne se sont pas laissé persuader par lui. Averti par cette nouvelle vision, il luttait de plus en plus pour progresser chaque jour (1).
Ainsi, pendant les quarante jours qui précèdent l’attribution à l’âme du défunt de ce qui sera son séjour provisoire jusqu’à la Parousie, les démons présentent tout ce qu’elle a pu commettre comme fautes durant sa vie terrestre ; son seul recours est alors le repentir qu’elle a manifesté pour les péchés qui lui sont reprochés, les bonnes œuvres qu’elle a accomplies durant sa vie terrestre et l’intercession de l’Église et des saints. La prière pour les défunts revêt ainsi, dès le moment de leur mort, une grande importance ; elle protège l’âme et la défend contre les entreprises des démons.
LE LIEU DE RAFRAÎCHISSEMENT ET DE REPOS
Si l’âme traverse victorieusement ces postes de péage, si les démons ne trouvent en elle rien qu’ils puissent revendiquer, elle est alors introduite par les anges dans le paradis ou le sein d’Abraham, dans ce " lieu de lumière, de rafraîchissement et de repos, où il n’y a ni douleur, ni larmes ", mais où l’âme, au contraire, jouit en compagnie des saints d’un bonheur ineffable.
Dans un très bel article qu’elle avait consacré à " La béatitude dans l’Orient chrétien " (2), Myrrha Lot-Borodine résumait ainsi l’enseignement de la tradition patristique sur ce séjour des bienheureux :
Requies aeterna : requies beata [repos éternel : repos des bienheureux]. Expression consacrée par l’Église, présentée comme le vœu suprême aux endormis dans le Seigneur, à ces destinées posthumes qui n’ont plus de forme à nos yeux. Expression que l’on doit entendre d’abord au sens d’une cessation de toute activité externe in absolutione corporis [dans la délivrance du corps]. L’image trop familière du sommeil, si proche – en apparence – de la mort, peut prêter à confusion et trahir une réalité autrement singulière et profonde. On devrait y reconnaître plutôt cet état de calme mental, appelé par les Grecs apatheia, ou " impassibilité parfaite ", imitant la divine. D’après saint Maxime qui reprend, en le rectifiant, l’idéal des Alexandrins, c’est là une absence totale de trouble, de cogitation, une stabilité permanente de l’esprit n’aspirant plus au changement. Une tranquillité sereine, la magna tranquillitas (saint Ambroise) régissant l’être simplifié réduit à son essence même, avec la suspension ou l’assoupissement des puissances. Oasis de la Paix, au-dessus de toute paix, celle que le monde ne donne pas, détente et repos au pays de la Consolation : Gloriosa requies futura [le glorieux repos à venir] (saint Ambroise).
Voilà le beatum esse [l'existence bienheureuse] de la première résurrection. Ce repos inaltérable, qui n’exclut ni la conscience ni la vie intérieure, immanente à ce nouveau mode existentiel, est un état éminemment contemplatif dont le cœur reste le symbole. L’Écriture l’assimile au repos divin de la Genèse. Sur son modèle, en effet, le Créateur institua jadis le sabbat d’Israël, prototype du sabbatisme paradisiaque. L’auteur de l’Épître aux Hébreux, en reprenant l’antique menace du Seigneur courroucé contre la race infidèle : " Ils n’entreront pas dans mon repos " (Ps 94,11), ajoute aussitôt : " Il y a donc un repos du sabbat réservé au peuple de Dieu. Car celui qui entre dans le repos de Dieu se repose de ses œuvres, comme Dieu s’est reposé des siennes " (He 14,19). Comparaison illuminatrice, que l’on retrouve dans l’admirable office orthodoxe du Samedi de la Passion, ce " sabbat des sabbats " où le Christ au Sépulcre entra dans le repos béni du triduum, ayant achevé son œuvre salvifique. Et voici la haute parole ultime de 1’Apocalypse : " Oui, dit l’Esprit, qu’ils (les saints) se reposent maintenant, car leurs œuvres les suivent " (Ap 14,13). Parole qui signifie la fin de tout travail, en tant que peine ou servitude. Et ailleurs, le lin pur dont sera revêtue toute l’Église triomphante, ce sont les œuvres mêmes des Saints (Ap 19,8). Pareilles aux lys évangéliques, qui ne tissent ni ne filent, les âmes quiescentes s’épanouissent, embaumées super omnia aromata [au-dessus de tout parfum] par leurs vertus.
Elles s’épanouissent dans la libertas paradisi [liberté du paradis] en l’union au Christ qui les porte en Lui. C’est l’harmonie bienheureuse, l’accord de résolution, le non turban de la requies aeterna [l'imperturbabilité du repos éternel], ce dernier qualificatif impliquant une autre optique du temps, incompatible avec la nôtre : la durée sans durée ou sans succession d’états. Quiétude qui présuppose le non posse peccare [l'incapacité de pécher] de la perfection, enfin atteinte avec la similitudo [la ressemblance (à Dieu)]. Perfection du vouloir et du pouvoir, infiniment supérieure à celle des ancêtres, encore en devenir. Et avec elle, ce sera l’offrande totale de l’imperturbatus amor [l'amour sans faille], l’agapé divine et la joie perdurable du vacare Deo [Nom de Dieu] que seuls connaissent et goûtent pleinement ceux qui, ayant mûri et porté leur fruit terrestre, s’infusent au silence des dons célestes. Telle l’épouse du Cantique, l’âme quiescente fait entendre l’aveu secret de sa vigile : Ego dormio sed cor meum vigilat [Je dors mais mon coeur veille - Ct 5,2]. Sommeil mystique de la micra anastasis [la " petite " ou première résurrection] (3).
Entre les saints et le monde des vivants, aucune communication " naturelle " ou de type spirite ne peut être légitimement établie (cf. supra). Mais entre les élus et l’Église terrestre, un autre mode de communication, purement spirituel, mais non moins réel, existe. Dans la prière, nous pouvons nous adresser à eux ; ils peuvent nous assister constamment. Entre la liturgie céleste qu’ils célèbrent avec les anges et nos liturgies terrestres, il existe une mystérieuse compénétration qu’évoquent les mosaïques et les fresques de nos églises.
Mais quel que soit le bonheur dont jouissent ainsi les saints, ils sont encore sous le signe de l’attente. Leur béatitude ne sera parfaite qu’au jour du retour du Christ et de la résurrection finale.
L’HADÈS
Quant aux pécheurs qui n’ont pu franchir victorieusement l’épreuve des " postes de péage " parce que leur repentir n’avait pas été suffisant et leurs bonnes œuvres trop rares, il vont dans un lieu de souffrance où ils sont tourmentés par les démons. Mais ici encore, la vision des Pères de l’Église diffère de celle qui a prévalu en Occident au Moyen Âge.
En premier lieu, cette souffrance n’a pas un caractère d’expiation et de " satisfaction " pénale temporaire. Le défunt ne peut plus rien pour lui-même, et sa souffrance ne peut en aucune manière contribuer à sa délivrance. Il n’est pas condamné à une peine plus ou moins longue, à l’issue de laquelle il serait infailliblement sauvé. Il n’est pas " au purgatoire ", mais dans l’Hadès, aux enfers, et son tourment, par lui-même, ne peut avoir de fin.
Mais en second lieu, cette souffrance n’a pas nécessairement un caractère définitif. La pensée commune de l’Église ancienne est en effet qu’avant le jugement dernier, les damnés peuvent être sauvés, mais cela, uniquement grâce à la prière des membres de l’Église terrestre. C’est pourquoi la prière pour les défunts revêt, dans la conscience de l’Église ancienne et de l’Église orthodoxe d’aujourd’hui, une extrême importance : il ne s’agit pas seulement en effet de prier pour que leur " temps de purgatoire " soit abrégé, mais pour qu’ils soient délivrés de l’enfer éternel. Toutes les liturgies anciennes de l’Église l’attestent, y compris la liturgie romaine telle qu’elle a été en vigueur jusqu’à une date récente : jamais, dans sa prière pour les défunts, l’Église n’a demandé la " délivrance des âmes du purgatoire " ; toutes les formules liturgiques demandent à Dieu d’être miséricordieux dans son jugement et de délivrer le défunt de la mort éternelle. L’Église prie d’une part pour que les défunts soient protégés par la miséricorde divine lors de leur passage à travers les " postes de péage " et parviennent au paradis, et d’autre part, s’ils sont déjà condamnés, pour que Dieu les sauve dans sa miséricorde.
LE RETOUR DU CHRIST À LA FIN DES TEMPS
L’objet de l’attente ardente de l’Église, des vivants et des défunts (qui sont aussi des vivants) est le retour du Christ. La fin des temps ne doit pas être conçue par le chrétien comme une catastrophe à redouter, mais comme la victoire définitive du bien sur le mal, de Dieu et de son règne sur le Malin et sur tous ses alliés. La Parousie est la réponse chrétienne au problème du mal. Elle sera l’accomplissement définitif du mystère de Pâques, l’ultime passage de la croix des épreuves terrestres (et celles des derniers temps, la " grande tribulation " eschatologique sera redoutable pour l’Église), à la joie radieuse de la résurrection.
C’est dans cette perspective que nous devons envisager le jugement dernier. Comme tous les " jugements " divins dans la Bible, il sera essentiellement un acte de délivrance et de salut. Ceux qui seront condamnés, ce sont ceux qui se seront volontairement identifiés aux puissances du mal, à l’opposition au règne de Dieu, à son dessein de salut et de bonheur infini pour ses créatures. À leur défaite définitive s’oppose la victoire de tous ceux qui auront accepté d’être sauvés, d’être aimés et d’aimer Celui qui les a aimés : " Efforçons-nous donc avant tout de porter en nous la marque et le sceau du Seigneur Car au temps du Jugement, quand paraîtra la rigueur de Dieu " (cf. Rm 11,22), quand toutes les tribus de la terre et Adam tout entier seront rassemblés, quand le pasteur appellera ses brebis, tous ceux qui porteront sa marque reconnaîtront leur pasteur, et le pasteur reconnaîtra ceux qui porteront son sceau spécial. Et il les rassemblera de toutes les nations. Car " les siens entendent sa voix et vont derrière lui " (Jn 10,27). Le monde, en effet, se verra partagé en deux : d’un côté, le sombre troupeau qui ira au feu éternel ; de l’autre, le troupeau resplendissant de lumière, qui sera conduit vers son héritage céleste. Or c’est précisément ce que nous possédons dès maintenant dans notre âme, qui brillera alors, se manifestera et revêtira nos corps de gloire.
Au mois de xanthique, les racines enfouies dans la terre produisent chacune ses propres fleurs et ses propres fruits avec leur beauté, et elles fructifient. Les bonnes racines et celles qui portent des épines deviennent manifestes. C’est ainsi qu’en ce Jour-là chacun révélera par l’éclat de son corps ses actions passées ; le bien comme le mal seront manifestés. C’est en cela en effet que consistent tout le jugement et la rétribution (4).
L’APOCATASTASE
Le terme d’apocatastase est un terme grec qui signifie la restauration d’un état antérieur, le retour à une situation originelle. Appliqué à l’eschatologie chrétienne, il exprime une théorie selon laquelle, à la fin des temps, tout l’univers créé serait rétabli dans son harmonie originelle et tous seraient sauvés, y compris les damnés et les démons.
Cette conception se rattache à la vision " mythique " du cosmos élaborée par Origène (v. 185 – v. 254). Celui-ci pensait qu’à l’origine, Dieu avait créé un univers composé d’êtres purement spirituels ; faisant un mauvais usage de leur liberté, tous – sauf l’âme du Christ – seraient tombés plus ou moins gravement, et auraient alors été revêtus de corps plus ou moins " épais ", et seraient ainsi devenus anges, hommes ou démons. À la fin des temps, après des purifications successives, tous reviendraient à leur condition première et reformeraient l’hénade originelle, c’est-à-dire l’unité primitive des créatures spirituelles.
Cette conception du salut universel, qui nie l’éternité de l’enfer, méconnaît à la fois l’insondable mystère de l’amour de Dieu, qui transcende toutes nos conceptions rationnelles ou sentimentales, et le mystère de la personne humaine et de sa liberté. L’amour de Dieu implique un total respect de ses créatures, allant jusqu’à une " impuissance volontaire " devant le refus éventuel de leur liberté. Les textes de l’Écriture nous obligent à maintenir les deux affirmations antinomiques de la totale victoire de Dieu sur le mal à la fin des temps, et de la possibilité de la damnation éternelle, la seconde ne pouvant être que l’envers de la première. Seul convient ici le silence de l’intellect devant le mystère.
C’est pourquoi la doctrine de l’apocatastase, acceptée par saint Grégoire de Nysse et, plus tard, par les grands mystiques syriens Isaac de Ninive et Joseph Hazzaya, a été condamnée en 553 par le Ve Concile œcuménique, en même temps qu’un certain nombre d’éléments de la doctrine d’Origène, réduite en système par des disciples tardifs. Ce rejet de l’affirmation du salut universel par la tradition orthodoxe n’interdit évidemment pas l’intercession ardente pour le salut de tous et l’espérance en leur conversion finale.
L’ÉPECTASE
Une question peut encore être posée au sujet de la béatitude éternelle des élus : celle-ci doit-elle être conçue comme une contemplation immobile et rassasiante, ou peut-elle comporter une croissance, une découverte sans cesse renouvelée d’une Réalité inépuisable ?
L’un des aspects les plus originaux de la pensée de saint Grégoire de Nysse est sa doctrine de l’épectase, selon laquelle la divinisation de l’homme, ici-bas et dans l’éternité, implique un progrès et une tension sans fin, qu’illustre l’image du coureur de l’Épître aux Philippiens (3,13) : " Oubliant le chemin parcouru, je vais droit de l’avant, tendu de tout mon être (épecteinomenos) d’où le terme d’épectase) et je cours vers le but... " Comme l’explique Jean Daniélou, l’un des meilleurs connaisseurs du grand Cappadocien :
Il y a à la fois pour l’âme un aspect de stabilité, de possession, qui est la participation qu’elle a à Dieu – et de l’autre un aspect de mouvement qui est l’écart toujours infini de ce qu’elle possède de Dieu et de ce que Dieu est... La vie spirituelle est ainsi une transformation perpétuelle de l’âme en Jésus Christ sous forme d’une ardeur croissante, la soif de Dieu augmentant à mesure qu’il est davantage participé, et d’une stabilité croissante, l’âme s’unifiant et se fixant toujours davantage en Dieu (5).
Sans retenir l’idée d’une croissance dans la béatitude, de nombreux auteurs de l’époque patristique – saint Maxime le Confesseur en particulier – ont utilisé le thème du désir, de l’absence de satiété au sein même de la vision de Dieu pour exprimer l’éternelle nouveauté de la joie des élus. On en retrouve l’écho, en Occident, chez un Grégoire le Grand. Il s’agissait pour lui de concilier deux affirmations antinomiques de l’Écriture : " Les anges désirent fixer sur lui leurs regards " (1 P 1,12) ; et : " Dans le ciel leurs anges voient sans cesse la face de mon Père qui est dans les cieux " (Mt 18,10) :
Si l’on compare ces deux assertions, on constatera qu’elles ne se contredisent en rien. Car les anges, tout à la fois, voient Dieu et désirent le voir ; ils ont soif de le contempler et ils le contemplent. S’ils le désiraient sans jouir de l’effet de leur désir, ce désir stérile serait cause d’anxiété, et l’anxiété de souffrance. Mais les anges bienheureux sont éloignés de toute souffrance d’anxiété, puisque souffrance et béatitude sont incompatibles... Pour qu’il n’y ait donc pas d’anxiété dans le désir ils sont rassasiés tout en désirant, et pour que le rassasiement n’entraîne pas de dégoût, ils désirent tout en étant rassasiés... il en sera de même pour nous quand nous viendrons à la source de Vie : nous éprouverons avec délices, tout ensemble, soif et rassasiement (6).
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